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Mesure pour mesure

Aujourd’hui s’ouvre la 66e édition de la 
Berlinale, petit nom du plus important 
Festival du film au monde en termes de 
public. En effet, alors que Cannes reste 
une manifestation relativement fermée, 
ou presque, au commun des mortels, 
Berlin tient à maintenir une réputation de
festival urbain, accessible, où le public 
cinéphile peut acheter des tickets et voir, 
dans les plus de 30 salles de la cité, les 
quelque 430 films programmés. Et avec 
plus d’un demi-million de spectateurs sur 
neuf jours, même «notre» Locarno (avec 
164 000 spectateurs recensés en 2015) est 
largement distancié. Mais à l’heure où 
l’on attend que le nouvel opus de La 
guerre des étoiles dépasse les 2,9 milliards 
(de recettes, pas de spectateurs) obtenus 
par Avatar dans le monde, j’aimerais 
justement revenir sur ces histoires de 
chiffres qui mentent, plus qu’ils ne 
racontent la réalité du cinéma.

Déjà, pour des raisons éminemment

culturelles, on calcule le succès d’un film 
en Europe en nombre de spectateurs et 
aux Etats-Unis en termes de recettes. Ce 
qui provoque souvent des dialogues de 
sourds et passablement de méprises dans 
les médias. Ensuite, l’existence même de 
véritables outils statistiques fiables 
empêche l’historien de réfléchir vraiment 
à la question du «succès» d’un film en 
relation avec l’histoire du cinéma. En 
Suisse, par exemple, on affirme volon-
tiers que le plus grand succès de notre 

cinématographie c’est Les faiseurs de 
Suisses (réalisé en 1978) avec près de 
950 000 spectateurs recensés, suivi par 
Achtung, Fertig Charlie (2003) et 
Herbstzeitlosen (2006), avec 560 000; le 
premier film romand restant Les petites 
fugues qui est 5e avec 430 000 specta-
teurs. A cet aune, on peut dire que la 
nouvelle version de Heidi (présentée 
d’ailleurs dans la section pour jeune 
public de Berlin) est en passe de rejoin-

dre le peloton de tête. Sauf que notre 
outil statistique ne démarre qu’en 1976. 
Et que, par conséquent, avant, ça ne 
compte pas.

Pourtant, en fouillant un petit peu 
dans les documents épars qui creusent 
la mémoire très imparfaite de notre 
cinématographie, on constate que 
plusieurs films alémaniques des années 
40 ont régulièrement dépassé la barre du 
million de spectateurs en Suisse. A une 
époque où n’existait pas la concurrence 
de la télévision, certes. Mais il n’empêche: 
les Marie-Louise, La dernière chance, ou la 
série des Uli ont bien plus «cartonné» que 
les plus gros succès d’aujourd’hui. Et 
quand on cite le succès international 
extraordinaire de cette nouvelle version 
de Heidi (plus d’un million et demi de 
spectateurs en Europe), c’est heureux 
pour notre cinématographie, mais 
oublier aussi que les «vieux» films cités ici 
ont fait des carrières internationales 
extraordinaires, s’affirmant du côté des 
Etats-Unis et raflant quelques Oscars au 
passage… Pourrions-nous imaginer de 
manier ces chiffres avec un petit peu plus 
de précaution? Vous savez, comme 
quand on parle de records de tempéra-
ture, et qu’on précise toujours «depuis 
que ce système de mesure existe»?

Ne pas oublier que les 
«vieux» films ont fait des 
carrières internationales
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Au Gothard, il pourrait 
être urgent d’attendre

Attendre. C’est, grossièrement 
résumé, le verbe clé dans le débat 
politique actuel, qui culminera dans 
quinze jours avec la décision du 
souverain sur la construction d’un 
deuxième tunnel routier sous le 
Gothard. Car c’est bien pour éviter 
des attentes interminables dans le 
transit alpin nord-sud, lorsque le 
tube actuel sera en réfection, que le 
Conseil fédéral propose finalement 
cette solution, évaluée (mais les 
chiffres font l’objet de disputes) 
à 3 milliards de francs.

Cela dit, attendre ne serait-il pas
aussi, pour une fois, une excellente 
réponse aux multiples questions 
que pose ce projet? L’indécision 
et l’attentisme peuvent se payer 
cher à terme, mais il est parfois 
des circonstances où reporter une 
décision s’apparente à de la sagesse.

On l’a déjà écrit ici, un torrent 
d’arguments s’est déversé sur ce 
sujet passionnel – les tunnels, c’est 
une passion suisse! Et d’un côté 
comme de l’autre, peut-être en 
hommage au fameux pont qui 
surplombe les gorges de la 
Schöllenen, tout près d’Andermatt, 
on a peint force diables sur la 
muraille.

En prenant un peu de recul, la 
question de fond qui est posée le 
28 février, à travers cet «outil» que 
serait une deuxième galerie routière 
à travers les Alpes, est d’abord celle 

d’une philosophie politique, d’une 
cohérence à long terme.

Les Suisses, non seulement en 
acceptant l’Initiative des Alpes, mais 
aussi en soutenant les grands 
projets ferroviaires, ont dit dans 
les urnes quelle était leur vision 
du transport à travers leur pays. 
Ils ont fait le pari du ferroutage, en 
consentant la construction de deux 
tunnels de base dont le coût total 
atteint près de 25 milliards de 
francs. Cela ne signifie nullement 
qu’il faut négliger le réseau routier, 
ni qu’il faut ignorer le besoin 
impérieux de conserver une liaison 
fluide, moderne et disponible entre 
le nord du pays et le Tessin.

Mais justement, le tunnel de base
du Gothard sera inauguré cet été, il 
entrera en fonction dans dix mois, 
et d’ici quelques années l’ensemble 
du dispositif, avec l’achèvement du 
tunnel sous le Monte Ceneri, sera 
fonctionnel. La révision complète 
du Gothard est agendée à 2035 
environ. Ne faut-il pas attendre au 
moins cinq ans pour voir comment 
ces nouveaux éléments changeront 
la donne, avant de creuser à 
nouveau? Une solution se dessinera, 
c’est sûr, personne ne sera pris au 
dépourvu. Et préférer attendre, en 
l’espèce, ce n’est pas dire non au 
trafic routier. C’est juste avoir du 
bon sens.

«Préférer attendre, 
en l’espèce, ce n’est 
pas dire non au trafic 
routier»

Mais qu’est ski se passe?

J’aurais dû écrire cette chronique 
lorsque j’y ai pensé, il y a trois semaines 
déjà. Quand un commentateur sportif 
averti du cirque blanc poussait sa 
complainte matinale et nostalgique. 
Avec ce ton saccadé, exalté, essoufflé 
qui fait le plus souvent le charme subtil 
de cette caste de l’information. Il y 
regrettait forcément les heures glorieu-
ses où nos skieurs et skieuses dans leurs 
combinaisons à trous fromagères ou 
d’emballages de pellicules argentiques – 
l’époque Kodak – monopolisaient l’or. 
Et de lancer un appel au retour des 
gourous disponibles sur le marché. 
De Patrice Morisod, trop cher pour la 
France. De Mauro Pini, dont Lara Gut 
ne voulait plus. De Steve Locher, 
que la Suisse a licencié.

Sauf que, effectivement, le monde 
change. Et que Pirmin Zurbriggen, Peter 
Müller, Vreni Schneider ou Erika Hess 
ne sortiront probablement pas de leur 

retraite. D’ailleurs, depuis, les skis sont 
taillés différemment et l’emmental n’est 
plus le sponsor de notre sport national. 
Mais surtout, de nouvelles nations ont 
émergé ou confirmé. Dont une horde 
d’Attacking Vikings norvégiens qui ont 
remplacé Ingmar Stenmark et son 
pompon dans la catégorie des Scandina-
ves qui gagnent.

Donc, le week-end dernier, deux 
Suisses ont trusté les victoires en 
super-G. Avec, en plus, une seconde 
place en descente. Débouchant, qui sait, 
sur un effet boule de neige à Crans-Mon-
tana ce week-end. J’entends déjà mon 
spécialiste s’égosiller «Et le slalom 
masculin, diantre?» On lui conseillera 
d’aller faire un tour sur le site officiel de 
la Fédération internationale de ski, qui 
fourmille de statistiques historiques. Et 
lui rappellera que les mollets noueux 
des hommes suisses, historiquement, 
ont rarement été des machines à bien 
viroler serré entre les piquets. Notre 
dernier podium en la matière date de 
2010. Et au général des victoires par 
nation, la gloire s’est arrêtée en 1992. 
Enfin, le modèle autrichien tant porté 
aux nues ces dernières années est lui 
aussi en train de s’essouffler. Tout fout 
le camp, on vous dit.
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